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Introduction
Vous avez dit : Liturgie ?

				Le mot grec leitourgia et le verbe qui lui correspond sont formés à partir de deux racines accolées (leiton, ce qui est public, et ergon, œuvre), d’où un sens littéral : travail (travailler) pour le peuple.

				Dans la société hellénistique, cela désigne un service public assumé par un notable fortuné soit à son initiative (propagande), soit en réponse à la décision d’une assemblée municipale ou provinciale. C’est ainsi qu’un individu peut prendre en charge l’organisation et le financement d’une fête, de jeux dans le stade, de travaux d’embellissement, de voirie etc.

				Avec le temps, le sens s’élargit jusqu’à signifier : service, servir ; et de ce fait, il peut (mais c’est rare) se référer à des cérémonies ou des cultes religieux. C’est cependant cet usage exceptionnel qui a poussé les traducteurs de l’Ancien Testament en grec à privilégier les mots de cette famille pour parler du culte rendu au Dieu d’Israël. Peut-être avec l’idée sous-jacente que le culte est le service le plus éminent que l’on rend à Dieu au nom du peuple.

				Toutefois, l’amorce d’une évolution peut être observée : dans le livre tardif de la Sagesse1, le « service » d’Aaron est décrit comme un ministère chargé de présenter des prières et de faire brûler de l’encens en guise de sacrifices d’expiation. Du culte, n’est retenu alors que l’aspect le plus spirituel.

				Les premiers chrétiens sont naturellement influencés par l’usage de la Bible grecque. L’épître aux Hébreux parle régulièrement des liturgies sacerdotales de l’ancienne alliance2 . Luc3 appelle liturgie le service du prêtre Zacharie au temple.

				Il est souvent dit que l’apôtre Paul emploie le mot dans son sens premier lorsqu’il parle 4 de la collecte pour l’Eglise de Jérusalem comme d’une liturgie. La chose n’est pas exclue, mais il convient de noter que l’idée maîtresse de l’apôtre est de conduire les Eglises grecques à manifester ainsi leur communion avec leurs frères afin que le culte rendu à Dieu soit en tout lieu aussi riche5.

				Dans l’épître aux Philippiens6, Paul envisage l’éventualité du martyre en l’assimilant à un culte sacrificiel en faveur de la communauté chrétienne de Philippes.

				Le mot trouve décidément sa place dans le vocabulaire des premières Eglises : c’est au cours d’une « liturgie » que le saint Esprit dit à l’Eglise d’Antioche d’envoyer Paul et Barnabé en mission7. Cette liturgie qui introduit jeûne et prière est sans doute un culte eucharistique.

				Après le Nouveau Testament, le mot connaît une double évolution : servir Dieu, c’est d’abord lui être fidèle. L’accent est alors mis sur la spiritualisation ou la moralisation du concept. Ainsi en va-t-il dans la première épître de Clément8 et dans le Pasteur d’Hermas9.

				Un autre accent se décèle, promis à un développement considérable : le mot arrive au christianisme marqué de théologie cultuelle et donc ministérielle, il va donc tout naturellement passer au culte chrétien et aux ministres qui y président. Ainsi Clément de Rome10 dit-il que les évêques, les presbytres (prêtres) et les diacres sont les successeurs des prêtres de l’ancienne alliance.

				On en arrive donc très tôt au sens que nous connaissons aujourd’hui : la liturgie, comme le culte, désigne un service religieux et plus spécialement son déroulement en paroles et en gestes. Notre enquête va donc s’orienter pour suivre cette piste.

				Notes

				
					
						1	 Sg 18.21

					

					
						2	 Hb 8.6 ; 9.21 ; 10.11

					

					
						3	 Lc 1.23

					

					
						4	 Rm 15.27

					

					
						5	 Voir 2 Co 8-9, surtout 9.12

					

					
						6	 Ph 2.17.30

					

					
						7	 Ac 13.1-3

					

					
						8	 I Clém 9.2-4 : Noé fut trouvé fidèle, car il exerça son ministère (leitourgia) en prêchant au monde la nouvelle naissance.

					

					
						9	 Similitudes (ou Paraboles) 5.3,8 ; Mandements (ou Préceptes) 5.2-3. Le verbe leitourgein a constamment le sens de : servir Dieu, obéir à ses commandements.

					

					
						10	 I Clém 40.2-5 ; 44.2-3.6. Voir aussi Didachè 15.1

					

				

			

		

	
		
			
				
1
Au commencement était la liturgie

				Il y a bien longtemps vivait en Orient un peuple de nomades. Plutôt qu’un peuple, c’était un groupe de tribus. Ils étaient éleveurs et parcouraient le monde afin de trouver de la nourriture pour leur bétail. Ils vivaient ainsi leur existence errante ; puis, au fil du temps, cela changea, sans brutalité, mais de deux manières apparemment bien différentes : ils eurent la révélation extraordinaire d’un Dieu qu’ils découvrirent comme unique et régnant sur le monde entier. Et lassés de leurs incessants voyages, ils s’établirent avec l’aide de leur Dieu en un pays où ils changèrent de vie : d’éleveurs ils devinrent cultivateurs.

				C’était un vrai bouleversement : les nomades devenaient sédentaires, les adorateurs du seul Dieu découvraient un pays où la religion était bien différente.

				On l’aura deviné : les nomades allaient devenir le peuple d’Israël, leur Dieu était le Seigneur dont le nom est trop saint pour être prononcé par des bouches humaines et la terre où ils s’établirent était le pays de Canaan, aujourd’hui mieux connu sous le nom de Palestine.

				Changer ainsi de conditions de vie est une expérience redoutable, même si elle se fait sur des années. On risque bien d’y perdre toutes ses habitudes et même son âme et donc sa religion. Il est donc compréhensible que ce peuple se soit sérieusement soucié de conserver son si précieux héritage.

				Cela se fit de deux manières :

				— D’abord en important dans cette nouvelle vie ce qui dans la précédente était le plus indispensable. Jusqu’ici, la préoccupation essentielle de leur existence était leurs troupeaux. Pour assurer leur prospérité, ce culte comportait un sacrifice annuel d’agneaux dont le sang répandu éloignait durablement les influences néfastes. Ce rite essentiel devait être conservé.

				— Ensuite en se mêlant à une population dont les pratiques religieuses et les mythes fondateurs étaient tous centrés sur la prospérité des cultures. Cette religion demandait à des divinités locales la fécondité que les pluies saisonnières accordaient à la terre qu’elles engrossaient de leur céleste semence. Il était bien difficile de ne pas s’associer à des rites aussi nécessaires à la survie de tous les habitants de la région !

				Et pourtant il fallait par-dessus tout sauvegarder ce qui faisait d’Israël un peuple, le peuple de son Dieu.

				Voici comment ce problème vital fut résolu :

				Tous ces rites, ceux des anciens nomades et ceux dont on héritait dans les campagnes de la terre promise, furent greffés sur la racine unique et profonde du culte rendu au seul Dieu qui avait conclu avec son peuple une alliance éternelle. C’est lui qui avait conduit les siens en un pays riche et fertile, les délivrant enfin des servitudes que leur existence errante imposait aux éternels étrangers qu’ils étaient. C’est son action puissante et salvatrice que toute pratique religieuse devait célébrer.

				C’était là une mutation profonde, une vraie conversion et cela ne se fit pas du jour au lendemain. Combien de temps cela prit, il est impossible de le dire exactement. Ce qui est sûr, c’est que lorsque nous lisons les premiers livres de la Bible, nous retrouvons les traces de cette évolution conduite comme par une volonté inflexible, mais non dénuée d’accidents de parcours !

				Si le Seigneur était le seul Dieu, un Dieu bienveillant, un Dieu qui avait conduit son peuple de la précarité à la sécurité, de l’esclavage à la liberté, de l’incertitude morale à la fidélité à la Loi, alors tous les moments, tous les lieux et tous les rites devaient se référer à cette action salvatrice. Et cela se fit peu à peu, mais sans coup férir.

				Toutes les fêtes religieuses, les anciennes et les nouvelles, furent expliquées comme des mémoriaux de l’intervention déterminante par laquelle Dieu se choisit un peuple, le rendit libre, conclut avec lui une alliance éternelle et le conduisit en terre promise.

				Au terme de cette étonnante évolution religieuse, voici quelle était la situation :

				— La fête des bergers était expliquée comme la célébration du geste de Dieu se créant son peuple en le libérant d’un ennemi promis à un châtiment dont le sang des agneaux exonérait Israël. Et ce fut la grande fête de Pâque, d’abord vécue comme un rite familial, puis promue au rang de pèlerinage solennel à Jérusalem.

				— Pendant la semaine suivant la Pâque, la fête des Pains sans levains (Azymes) y fut adjointe assez rapidement. Cette célébration, d’origine évidemment agricole, fut rattachée, un peu artificiellement, à l’événement salutaire fondateur : manger du pain sans levain, c’est faire mémoire de la précipitation de l’Exode –, car Israël se mit en route de nuit, sans laisser à la pâte le temps de lever11.

				— La fête de la Moisson, ou fête des Prémices, fête agricole célébrant la fin de la moisson des blés, devint la fête des Semaines, car elle se calcule sept semaines après la Pâque. On y faisait mémoire du don de la Loi au Sinaï et de l’alliance conclue entre Dieu et son peuple.

				— La fête d’automne célébrant la récolte des vergers et des vignes, et qui était anciennement le moment où les travailleurs vivaient sous des huttes pour protéger les fruits mûrissants, devint la fête des Huttes ou des Tentes en souvenir du séjour au désert pendant lequel Israël vécut sous ces abris de fortune.

				Les fêtes agricoles du paganisme cherchent à intégrer favorablement l’homme à la nature dont les cycles saisonniers sont la manifestation même de la divinité. La religion nouvelle ne retient que la forme de ces rites dont elle révèle la signification véritable : en place du cycle saisonnier, l’histoire d’un Dieu sauveur qui marche avec son peuple. Au lieu de rites de fécondité, la célébration d’un Dieu toujours créateur. L’éternel recommencement de la nature recule devant l’initiative toujours attendue et désirée d’un Dieu dont l’alliance avec son peuple dure à jamais.

				Dira-t-on qu’Israël invente une religion historique ? Le mot ne convient pas, car lorsque nous parlons d’histoire, nous pensons d’abord à un passé définitivement révolu. Or l’histoire célébrée en Israël est l’histoire d’un Dieu qui visite l’histoire humaine pour lui donner une dimension nouvelle et extraordinaire. Ce que Dieu a fait hier garde aujourd’hui toute son efficience et son actualité, au point que cela vaut encore pour demain.

				Comment une religion peut-elle l’exprimer ? Par des liturgies cultuelles. Relisez les textes de l’Exode, du Lévitique et du Deutéronome : vous serez frappé de constater que même lorsqu’ils prétendent raconter l’événement, ils invitent instamment à une lecture actualisante parce qu’ils sont profondément nourris des célébrations liturgiques nées de l’histoire qui devient histoire sainte pour quiconque accepte de s’y impliquer.

				Un seul exemple : le chapitre 12 de l’Exode raconte la sortie d’Egypte. Or le texte commence par les prescriptions rituelles concernant l’immolation des agneaux, le repas pascal et la semaine des pains sans levain. Très vite, les allusions à l’événement unique rapporté laissent percevoir la perspective cultuelle :

				Vous observerez ces commandements d’âge en âge.12

				« Vous » ce ne sont pas seulement les Hébreux qui vont sortir d’Egypte, ce sont tous les fidèles qui, de père en fils et en petits-fils, en une chaîne jamais interrompue, se mettent dans le cortège de ceux qui acceptent d’être conduits par le Seigneur vers une obéissance nouvelle et des promesses sans cesse élargies.

				Quand vos fils vous diront : Qu’est ce que ce rite que vous faites ? Vous direz : c’est le sacrifice de la Pâque pour le Seigneur…lui qui délivra nos maisons.13

				Voici comment le Deutéronome légifère sur les trois pèlerinages :

				— La fête de Pâque : C’est là « que le Seigneur ton Dieu t’a fait sortir d’Egypte… Pendant sept jours tu mangeras des azymes…car c’est en hâte que tu es sorti d’Egypte »14

				— La fête des Semaines : « Tu te souviendras qu’en Egypte tu étais esclave »15. On remarquera que la célébration d’une liturgie festale où rien ne renvoie a priori à l’événement pascal est nécessairement vécue comme une participation à la libération première.

				— A la troisième fête, celle des Tentes, c’est le don de la Loi et l’alliance de Dieu avec son peuple qui sont rappelés, mais non pas comme un pieux souvenir : « Ce n’est pas avec nos pères que le Seigneur a conclu cette alliance, c’est avec nous, nous qui sommes là aujourd’hui, tous vivants »16.

				Le fidèle, quel que soit le moment de l’histoire humaine où il se trouve, est si évidemment participant de ce grand moment de l’histoire sainte qu’il s’y associe liturgiquement non seulement en mangeant l’agneau pascal, mais en prenant ce repas en tenue de départ, les reins ceints, les sandales aux pieds et le bâton à la main pour ne pas perdre de temps17.

				Lorsque de nos jours, les familles juives célèbrent le Seder (rituel) pascal, le menu du repas suit les prescriptions antiques, et après la récitation des Psaumes du Hallel18, le père de famille rappelle que « c’est un devoir pour l’homme de se voir comme si lui-même était sorti d’Egypte. Car il est dit : Tu raconteras à ton fils en ce jour-là : c’est pour cela que le Seigneur a agi en ma faveur quand je sortis d’Egypte… Ce ne sont pas nos pères qu’il sauva, mais nous-mêmes »19.

				La liturgie traduit dans le langage humain dont elle utilise les mots et les gestes, l’annonce d’une temporalité nouvelle qui n’est pas d’invention terrestre. Elle manifeste en paroles et en actes la participation à une histoire qui est extraordinaire parce que l’éternité de Dieu y investit le temps des hommes.

				Ainsi lorsque les Hébreux deviennent Israël, le peuple qui veut rendre un culte au Seigneur son Dieu, lorsque commence ce que nous appelons la première alliance (l’Ancien Testament), à l’origine de ce culte, il y a la liturgie.

				Certes, les rites religieux sont nombreux : sacrifices, jeûnes et fêtes diverses, mais le plus important, la racine du tout, c’est une liturgie qui célèbre l’événement fondateur auquel tous les fidèles peuvent et doivent participer. C’est la promesse d’une communion qui donne lieu à un rappel en mots et en chants, mais qui se vit effectivement en un mime qui engage l’être dans sa globalité.

				Notes

				
					
						11	 Ex 23.14ss ; 34.1ss.18 ; Dt 16.1ss

					

					
						12	 Ex 12.17

					

					
						13	 Ex 12.26-27
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						15	Dt 16.12

					

					
						16	 Dt 5.3

					

					
						17	 Ex 12.11

					

					
						18	 Ps 115-118

					

					
						19	 Ex 13.8
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